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SOCIÉTÉ GENEVOISE D'UTILITÉ PUBLIQUE. 



A Mfmmnr John-â. MERLE, 

Ancien Consul. 



Monsieur, 

La Société d'Utilité publique, voyant qu'il y ti en Suisse 
une disposilion à émij^rer en Amérique, voulant obéir à son 
mandat comme à son désir de coopérer avec la Société fédé- 
' raie, dont elle est une section, a pensé qu'il serait important 
de faire connalirc dans le public quelles sont les conditions 
essentielles à remplir, pour que l'émigration fàt utile aux in- 
dividus, selon leurs vocations, âge, sanic, famille, etc., en 
ayant surtout pour point de vue de détourner de la pensée 
d'expatriation ceux qui, par leurs circonstances, ne pour- 
raient rencontrer en Amérique que la misère et les plus 
cruelles déceptions. 

Votre long séjour dans ce pays. Monsieur, voire expérience, 
vos connaissances et votre patriotisme, vous Faciliieront la 
tâche que la Société vous propose, en vous demandant de 
résumer en quelques pn(>es quelles sont les meilleures direc- 
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tions à suivre pour les différentes professions ; quelles soi 
celles de ces dernières qui n'onl aucune chance de réussi 
Veuillez en général nous dire quels sont les conseils que voi 
pouvez donner a nos compatriotes décidés à émigrer. 

Agréez d'avance, Monsieur, l'expression de la gratitude ( 
la Société pour le travail qu^elle attend de votre dévouemen 

Agréez aussi Tassurance de mes sentiments distingués. 

{Signé) A. BoNTEifs, Président. 



A Monsieur Auguste BONTEMS, 

Président de la Société genevoise d'Utilité publique. 



Monsieur, 

J'ai sous les yeux la lettre que vous m'avez fait Tlionneur 
de m'adresser, en date du 12 courant. 

L'émigration d'Europe aux Etats-Unis est en effet un sujet 
qui, à différents points de vue, et sur les deux hémisphères, 
occupe tous les esprits. 

La marche de TOrient à TOccident, qui de TAncien Monde 
se perpétue à travers Jes mers dans le nouveau, reprend un 
nouvel élan sur notre continent. L'Union américaine reçoit an- 
nuellement dans son sein, tant par ses ports de TOcéan Axlan- 
lique et du golfe du Mexique, que par les frontières cana- 
diennes, au-delà de 225 à 250 mille Européens. En 18i8 le 
chiffre a dépassé 300,000, dont 127,500 du seul port de 
Liverpool. Les uns y vont chercher les bienfaits d'institutions 
politiques qui encouragent la liberté de conscience, assurent 
tous les droits de Thomme et du citoyen, et protègent la 
propriété ; d'autres s'y rendent pour s'éloigner des commo- 
tions révolutionnaires qui bouleversent le continent; ils y 
apportent leur industrie, leurs talents:, quelquefois des ca- 
pitaux, et ils y trouvent généralement à activer les uns et les 
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autres plus prompiemenl, plus sûrement, plus profitablement 
qu'en Europe; mais la grande majorité y arrive fuyant la 
misère, qui, surtout en Irlande, en Allemagne, en France, 
les oblige à quitter une patrie que beaucoup d^entre eux sans 
doute sont appelés à regretter plus tard. 

Et ici, tout d*abord, il me semble opportun de jeter sur le 
papier quelques données sur un pays dont la grande majorité 
des émigrants, et je puis dire des Européens, ont, même à 
ce jour, une idée très-imparfaite, souvent erronée. 

Les treize colonies anglo-américaines, — qui, le 4 juiflet 
1776, signèrent le mémorable acte d'indépendance; qui, par 
le traité de septembre 1783, furent reconnus par la mère-pa- 
irie, la Grande-Bretagne, comme Etats libres, après une lutte 
acharnée et sanglante de huit années, et qui, en 1790, accep- 
tèrent définitivement la Constitution fédérative, — ont, depuis 
cette époque, grandi et multiplié à pas de géant. 

Ces treize Etats primitifs étaient : 

Le New-Hampshire, dont PEtat de Yermont faisait alors 
partie. 

Le Massachusetts, qui comprenait le présent Etat du Maine. 

Le Rhode Island. 

Le Connecticut. 

Le New-York. 

Le New- Jersey. 

La Pennsylvanie. 

Le Delaware. 

Le Maryland. 

La Virginie- 
La Caroline du Nord. 

La Caroline du Sud. 

La Géorgie. 



Aujourd'hui, irenie étoiles brillenlâu drapeau de la cons- 
tellation américaine ; ce sont trente Etats souverains, parfaite- 
iueot indépendants les uns des autres quant à Tadministratiou 
intérieure de chacun d'eux, mais qui se rallient sous Tégide de 
cette Constitution de 90, modifiée depuis sous quelques rap- 
ports, et Déforment qu'un tout pour les relations extérieures, 
diplomatiques, commerciales et autres, pour la guerre, pour 
la paix ; ils ont un Président, un Congrès, une marine mili- 
iaire, une armée, un système monétaire, un seul mode de 
douanes et d'impôts. 

Ces trente Etals, je les diviserai ici en trois catégories dis- 
tinctes : 

Etats du Nord-Est. 

Etats de TOuest ou du Centre. 

Etats du Sud. 

En ce faisant, je sors de Tornière, je m*écarte de la classi- 
fication nominale, établie et suivie de longue habitude, et 
4idoptée dans les traités de géographie élémentaire. 

Quand les Etats-Unis ne comprenaient dans leur enceinte 
que les 13 Etats primitifs, les plus méridionaux s'appelaient 
naturellement le Sud, mais aujourd'hui que Taggrégation du 
Tennessee, de TAlabama, des Florides, du Mississippi, de la 
Louisiane et du Texas est venue refouler les limites méridio- 
nales jusqu^aux eaux du golfe du Mexique, et que d'un autre 
côté cet inconnu qu'on nommait jadis le Fat ffest^ TOuest 
lointain, a pris un corps et s'est assis sur l'Océan Pacifique, 
les vieilles lignes de démarcation sont rompues, de nouvelles 
doivent s'établir ; de cette manière, du reste, j'espère mieux 
faire comprendre la position, les ressources respectives de 
ces vastes contrées. 

Quelques années encore, et, à juger par la ra|>idité avec la- 



quelle se déroule raveuir de ce pays, d'aulres déno minai tous 
devroni éire udoplées. 

Nous aurons aiusi : Eials de l'Allanlique, Eiais du Centre, 
El:iis du Paciliquc, Eials du Sud; ù moins que ces derniers, 
niodinant leur organisaiiou iniéricure, ue se fondent plus 
tard daus les irois grandes dûliiiéaiions ci~dessus. Les ElEils- 
Unis enclavés alors entre deux Océans, boinés au Nord par 
des terres qu'ils n'unibiiîontienl pas, \-a force impulsive d'ex- 
tension, iunée dans celle nation, n'aura plus que le Sud pour 
issue. Où ces limites extrêmes irotil-elles se porter?... 
Les Etais du Nord ou de l'Esl seraient, selon luoi : 
D'abord les six Etais de la Nouvelle Angleterre, le Maine, 
le NewHampshire, le Vemioni, le Massachusetts, le Rhode- 
Islaad et le Conneciicut ; 
Puis le Michigan , 
le New-York, 
le New-Jersey , 
la Pennsylvanie , 
le Debware , 
le Maryland, 
la Virginie. (13 Etals.) 

L'eselavage éianl encore toléré duns les trois derniers Etala, 
ils ont généralement été considérés, jusqu'à ce jour, comme 
appartenant plutôt au Sud (2 au sud, 1 au centre) ; mais en 
raison de l'émigration de la Nouvelle-Angleterre, qui depuis 
quelques années se presse en Delaware, en Maryland, surtout 
en Virginie, pour porter à l'aniélioratiou du sol l'aide de son 
activité inTaiigable, de ses bras vigoureux et de ses connais- 
sances avancées en agriculture, el principalement en raison 
de ce que le cbillre des esclaves diminue sensiblement, par les 
migrations annuelles nu Sud; el vu le climat tempéré et salubre, 
qui peiiuel à l'homme blanc la culture de lu lerrej le travail du 
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nègre n'y étant pas une nécessité comme au Midi, je prévois 
que, d'ici ù quelques années, Tesclavage y sera aboli, et qu^a- 
lors ces trois Etats se relieront plus immédiatement à ceux du 
Nord. 

Je mets le Micbigan parmi les Etats de TEst. En stricte 
géographie, il forme la tête nord des Etals de TOuest ; mais 
comme tous ses rapports commerciaux sont avec TEiat de 
New-York, je le laisse à la place que lui désigne sa politique 
et son intérêt. 

Les Etats du Centre ou de l'Ouest, seraient : 

L'Obio, rindiana, Kentucky, Illinois, Missouri, lowa, Wis- 
cousin (7 Etats). 

Ceux du Sud : 

Caroline du Nord, Caroline du Sud, Géorgie, Tenessee, 
Alabama, Florides, Mississippi, Arkansas , Louisiane, Texas 
(10 Etats). 

Le district de Colombie n'a pas rang d'Etat. En 1790, la 
Virginie et le Maryland firent don d'une étendue de 10 milles 
carrés , embrassant les deux rives de la rivière Potoniac, à 
200 milles de Tembouchure, pour y établir le siège du Gou- 
vernement général. 

En 1846, le Congrès rendit à la Virginie la ville et le comté 
d'Alexandrie, et le district de Colombie se trouve ainsi réduit 
h quelques milles d'étendue, sur le Potomac, du côté du Ma- 
ryland, et n'a d'autre importance que de posséder, dans ses 
limites resserrées , Washington , capitale fédérale de toute 
rUnion. 

Il est à remarquer que cette étroite arène des débats parle- 
mentaires, — débats qui, chaque année, remuent, secouent 
ce vaste continent, des Canadas au Mexique, de TOcéan Atlan- 
tique au Pacifique , — n'a pas encore aboli Tesclavage en son 
sein. 



VicDnenI ensuite le vasie lerrilolre di[ indien, à Pouesl de 
l'Arkansas, et do Missouri, au nord du Texan, le territoire 
dit Missouri ayuni au moins deux fois l'étendue du grand Etal 
de ce nom, ei les parties encore considérables des territoires 
de riowa ei du Wiscoosin uon incorporées. 

Puis enfin les trois territoires nouveliemeni acquis, l'Oré- 
gon, la Californie, le Nouveau-Mexique; — les deux premiers. 
siiués sur la Mer Pacifique, sont sans douLe appelés à de 
{■randes destinées ; — au fur et à mesure de l'accroissement 
de leur population, ils ouvriront de nouvelles «oies, de nou- 
velles richesses au commerce du globe, et, divisés en plusieurs 
Etats, ils étendront sur les deux Océans t'influence toujours 
ascendante du pavillon américain. 

De t^, l'Amérique tend une main £■ l'Asie, comme de l'At- 
lantique elle tend l'autre à l'Europe; la civilisation ei TEvap- 
gile prendront cette route pour faire le tour du monde. 

En résumé, nous trouvons : 

30 Etats souverains incorporés, 
1 District fédéral, 
7 Territoires dont les gouvernements sont à organiser. 
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Des trente Etais, quinite sont ce qu'on appelle Etats libres ; 
dans les quinze autres , l'esclavage de la race africaine el de 
ses descendants est encore en vigueur. En voici la nomencla- 
ture, que plus tard il sera utile de se rappeler : 

Ktatm libres. Etats h c«elave«. 

Les 6 Etats de la N""-Aogle(erre. Delaware. 

Nevr-York. Maryland. 

New -Jersey. Virginie. 

Pennsylvanie. Kenlucky. 

Michigan. Missouri. 
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Ohio. Caroline Nord el Sud. 

Indiana. Géorgie. 

Illinois. Tennessee, 

lowa. Alabama. 

Wisconsin. Florides. 

Mississîpi. 
Arkansas. 
Louisiane. 
Texas. 
Cette immense Confédération, qui commence vers le Nord, 
aux limites sud des Canadas et de l'Amérique russe (Sibérie 
reculée) , est bornée à TOuest par le Grand Océan Boréal ou 
Pacifique ; à TEst, par TOcéan Atlantique ; au Sud, par le 
Mexique et (e golfe de ce nom. Elle s'étend du 67' au 125"^ 
degré de longitude ouest , el du 25^ au 49' degré de latitude 
nord. 

Cette partie du globe est, en d'autres termes plus généraux, 
comprise entre les deux Océans, le cercle arctique et la ligne 
de Péquateur. Peuplés , au mille carré, comme la Nouvelle- 
•Angleterre, les Etats-Unis contiendraient 126 millions d'habi- 
tants, et en proportion avec la population de la France, de la 
Grande-Bretagne, de Fltalie el de TAutriche, 252 millions. 

C'est tout un monde, d'une superficie plus grande que celle 
d'Europe, où tous les climats se rencontrent, et naturellement 
toutes les productions de la terre ; el sa population ne dépasse 
pas encore 25 millions d'âmes ! — Il y a espace, ample es* 

pace pour les peuples à venir — Depuis 1840, il n'y a 

eu que des recensements partiels ; le chiffre que j'énonce n'est 
donc pas authentique. 

Il est peut-être utile de jeter ici un coup-d'œil sur ce que, 
aux Etats-Unis, on appelle le Domaine public, c'est-à-dire la 
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quaniiié do terres que le Gouvernement possède et met en 
vente publique d^année en année. 

Pendant les premiers neuf mois de Tannée 1848, le bureau 
des terres a vendu 1,448,240 acres, qui ont produit une 
somme de 2,030,668 dollars. Fin septembre dernier, il res- 
tait encore h disposer de 1,442,217,000 acres, répartis 
comme suit : 

Dans TEiat de rOhio 875,000 acres. 

» Indiana 3,573,000 » 

» Illinois 15,693,000 » 

» Micliigan 25,100,000 » 

» Wisconsin 28,864,000 » 

» lowa 29,868,000 » 

» Missouri 29,767,000 » 

» Arkansas 27,669,000 » 

» Louisiane 23,678,000 » 

» Mississipi 11,815,000 » 

» Alabama 17,516,000 » 

» Florides 36,137,000 » 

L^Orégon contient 218,536,000 ) 

La Californie, 287,162,000 j 555,226,000 « 

Le Nouv.-Alexique, 49,528,000 ) 
Le Texas contient 208,333,000 

acres ; ce qui se trouve invendu est 

considérable, mais n^est pas énuméré 

d^une manière précise. 

Le chiffre restant, cl la grande 

étendue de terres sises à l'ouest du 

fleuve Mississipi, ei à Test des Mon- 
tagnes Rocheuses, forment un grand 

total de 636,436,000 » 

Importance du Domaine public, 1,442,217,000 acres (*). 

(*) L*acre anglais ou américain est de 58,525 pieds carrés fran- 
çais, oa mesare nouvelle : A.0 ares, A.A. mètres, 85 millimètres. 

La pose de Genève, de A.00 toises de 8 pieds carrés, contient 
25,600 pieds carrés français, soit 27 ares, 1 mètre, ^Mt millimètres. 

L'acre équivaut ainsi à 1 1/2 pose. 

/ /éêt iO 
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De 8 à 10 millions d'acres se meiieoi annuellement îx Pcin- 
chère^ Les journaux officiels l'annoncent toujours , et long- 
temps 5 l'avance. 

Les terres réservées d'abord par le Gouvernement général 
comme minerai lands , — terres supposées recouvrir le mi- 
nerai deplomb en grande abondance et richesse, dans les Etais 
de rillinois, Arkansas, Wisconsin^ lowa, et dans le district du 
Lac Supérieur, — sont, depuis deux ans, offertes comme les 
autres, à fencan. 

On croit généralement en Europe que les terres do do- 
maine public sont mises en vente à 1,25 dollar Tacre, et pas 
au-^delà. Ceci est une grave erreur; elles sont offertes à la 
criée, en prenant pour point de départ, ou minimum, 1,25 
dollar, et sont adjugées au dernier miseur et plus fort enché- 
risseur, qui peut aller jusqu'à deux, trois fois cette valeur, si 
cela est nécessaire pour s'en assurer la possession ; elles vont 
fort rarement, cependant, au-delà de 1,50 à 2 dollars, à 
moins qu'on ne croie à l'existence de mines productives ; mais 
alors les terres livrées au concours et invendues , s'achètent 
ensuite en vente privée, — et toujours du Gouvernement, — 
aux limites de 1,25 dollar. 

Le droit de préemption accordé au squatter^ c'est-à- 
dire, à l'individu qui s'établit sans titres et par sa seule 
volonté sur les terres du Gouvernement, et y travaille, lui 
donne le privilège de les miser à 1,25 dollar l'acre, qui devient 
alors pour lui un prix fixe, dès que les sections de celte partie 
du pays viennent à être offertes à l'enchère par ordre du 
bureau fédéral. 

Dans quelques Etats de l'Ouest, et en certains cas, les 
terres provenant du Gouvernement sont exemptes d'impôts 
pendant cinq années consécutives, ce dont il est bien de s'tn* 
former avant rachat. 

V 
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Les personnes qui éroigreni dans Tintention d'acheter des 
terres, doivent surtout se mettre en garde contre les repré- 
sentations, publications de propriétaires, spéculateurs, agents 
ou autres, qui fourmillent tant en Europe qu'en Amérique. 
En tout et sur tout, ils doivent faire ensorte de voir, examiner 
et juger par eux-mêmes, ce qui est facile ; et alors, ils évite- 
ront de tomber dans des erreurs toujours funestes, souvent 
irrémédiables, que les gens qui s'empressent de les entourer 
ont intérêt à propager. Ils doivent adopter comme axidme, 
(|ue les terres les plus prônées sont généralement les moins 
fertiles, et surtout les moins bien situées quant à la salubrité, 
ou quant à la distance des grandes voies de communication.; 
et à quoi sert pour le moment la richesse du sol, s'il n'y a 
pas de débouché possible? 

Ceci n'est qu'une question de temps, sûrement ; mais que 
deviendra Témigrant avec deux ou trois récoltes invendues, à 
moins qu'il n'ait d'autres ressources par-devers lui? 

St.-Louis est probablement la ville où l'on peut le mieux 
recueillir des renseignements sur les terres de l'Ouest, etc*esi 
là où les étrangers se rendent généralement avant d'élire do- 
micile d'une manière permanente. 

Les titres émanant du Gouvernement sont incontestable- 
ment sûrs ; ceux venant de particuliers doivent être examinés 
avec soin. 

Comme partout ailleurs, on trouve là des archives, des 
bureaux d'aliénation, de contrôle, d'hypothèques, et des no- 
taires qui passent les actes de ventes, et se chargent de régu- 
lariser la série des titres. 

Les terres vierges s'achètent et du Gouvernement et des 
particuliers, à Tenchère ou en vente privée. Au Gouverne- 
ment l'on paie toujours comptant ; avec les particuliers, les 
arrangements à terme, pour la plus forte somnie, sont faciles, 
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Cl quelquefois de un, deux h icoïs ans, suivant que la partie 
compianlestptusou moins Torie; alors la propriélé reste grevée 
d'hypothèques en faveur du vendeur ou ayant-cause, jusqu'à 
parfait paiemenl. 

Les terres défrichées, ou en partie, s'achèlenl des pani- 
culiers ou de compagnies ; tes prix eu varient beaucoup, en 
raison de la plus ou moins grande proportion mise en culture, 
la localité, les améliorations, telles que bâtisses, entourages, 
cbemins, etc. 

Celles qui n'ont que des bâtisses momenianées, de celle 
architecture toute primitive qu'on ne voit f\\iR]ii(log-kouses), 
et qui ne font qu'entrer en rapport, vont de H à 15 dollars 
l'acre, soît de 26 à 78 francs. 

Celles qu'on peut appeler des fermes, qui ont maison habi- 
table, dépendances, telles que grange, écurie, et quelques 
bestiaux, varient de 20 â iO dollars, et même jusqu'à 50 
dollars, soit 105, 210 à 26^ fr., suiv.inl Timportance des 
bâtisses, la valeur des récoltes sur pied, et la bonne ou mau- 
vaise tenue de la propriélé. 

En Virginie et au Kentucky, deux Etais où les esclaves di- 
minuent sensiblement et finiront par disparaître, on trouve 
aisénienl de semblables fermes, ainsi qu'ans Illinois, au Mis- 
souri et autres Etats. 

Ce sont ces terre» déjà en rapport qui sont et doivent sur- 
tout être recherchées par la classe d'éniigranis ayant quelque» 
moyens pécuniaires : en donnant nue partie compiani, on les 
obiknt, si l'on veul, presque toujours ii des termes de un, 
deux et quelquefois trois ans; mais alors, comme ci-dessus, 
la propriété reste hypoihéquée jusqu'à paiemenl final. 

Les lerres- prairies sont irès-promplemeiil mises en cul- 
ture; celles couvertes de bois séculaires, demandent un dé- 
frichement de (rois à cinq ans, suivant la localité, l'aclivilé. 



la persévérance des travailleurs ei le nombre de Ijras em- 
ployés. En général, l'Européen, qnelle que soit sa naiionalilé, 
est mauvais défriclieur; ses forces s'épuiseni vile, sa sanié 
s'alière, le dégoûl .s'ensuii. 

L'Américain est le véritable homme des bois ; il supporte 
la fatigue, les privations, Tisolement, et semble créé spécia- 
lement pour celle lâche ardue, [oiiie de patience et d'abné- 
gation. 

Contracter en Europe pour le voyage complet j'usqu'Ji des- 
tiiiaiioD, esi chose non-seulement inutile, mais souvent pré- 
judiciable. Il fuut apprendre ii se passer d'entremetteurs, e( 
faire ses affaires soi-même. En Europe rien de difficile : les 
gens loui-â-faii ea-d<?liors du mouvement des poris, ont 
leurs consuls, qu'ils peuvent questionner, et, arrivés en 
Amérique, tout ce qui se rapporte à l'émigralion est telle- 
ment de Doioriéié publique, qu'il faudrait fermer les yeux pour 
ne pas voir, se boucher les oreilles pour ne pas entendre. Du 
reste, les consuls sont encore \h pour éclairer l'ignorant et le 
mettre sur la bonne roule ; ils sont ordinairement bommes 
d'expérience, bien posés dans le monde, et serviables. 

Reprenons maintenant nos trois grandes divisions; mais 
avant, et one fois pour toutes, posons en thèse générale, 
que l'émigrani laboureur ou homme de peine, doit plutôt 
éviter que rechercher les Etats où règne l'esclavage, le travail 
manuel y étant presque exclusivement coniié à la race n^gre. 

Les treize Etais du Nord-Est sont les plus peuplés pour leur 
éiendae. Six d'entre eus, appelés, comme il est dit plus baui, 
Nouvelle-Angleterre, offrent un sol rocailleux, généralement 
rebelle à la charrue, et c'eM là cependant que les connais- 
sances agricoles ont été portées à leur plus grand dévelop- 
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pcmenl. Cesi surioul des poris nombreux de ces Etats, bien 
petits, comparés aux dimensions gigantesques des autres, 
que partent ces habiles, ces intrépides baleiniers, qui vont 
poursuivre leur proie sur toutes les mers connues ; c*esi de 
là qu'appareillent ces navires qui parcourent en tous sens les 
vastes Océans des Indes, pour revenir chargés des produits du 
Bengale, delà Chine, de Sumatra. Ils portent aussi ces hardis 
trafiquants, qui, armés comme en un jour de bataille, courent 
échanger d'Ile en ile, dans Timmense archipel de l'Océanie, 
avec ces races sauvages souvent perfides et cruelles, leur 
cargaison, contre la poudre d'or, Tivoire, le bois de sandal et 
tous les fruits des tropiques qui y abondent; heureux quand 
des coups de feu ne viennent pas terminer le marché. 

Si la Nouvelle Angleterre est Pécole de Pagriculteur, elle 
est aussi le berceau du marin. 

Là, toutes les industries sont parvenues à un haut perfec* 
tionnement. Des villes entières fabriquent le savon, le blanc 
de baleine, la chandelle et les huiles cétacées ; les manufac- 
tures, particulièrement pour les articles coton, sont des mo- 
dèles d'entreprise, d'invention, de sobriété, de décence, de 
morale, de salubrité et de comfort, que TEurope ne peut 
imiter. 

Les Lowell, les Norwich, les Lawrence, tous ces jolis vil- 
lages, dont chaque maison a son jardin, chaque fenêtre sa 
fleur, sont de riantes fabriques, où la réunion de la jeunesse 
des deux sexes, loin de corrompre, semble épurer les mœurs. 
Ce n'est point sur ces côtes que TEuropéen doit aborder, il 
n'y a que faire. L'éducation, qui y est répandue plus qu'en tout 
autre pays du monde, et pénètre toutes les classes sociales, 
Taciiviié, la frugalité, l'intelligence, l'économie, la persévé- 
rance du Yankee^ celte personnification incarnée de la vie 
pratique industrielle , cette essence du vieux levain du rigo- 

2 
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risme religieux, importé, implanté par les pèlerins de Pli* 
mouih ei autres puritains anglais, comblent, ferment loates 
les issues. 

Ailleurs, dans les autres Etats, Témigrant rencontrera cette 
nature excepiionnelle à la téie de la magistrature ei du com- 
merce, ainsi qu'aux limites les plus reculées de la juridiction 
américaine, où, sous le nom de pionniers, ils forment ravant- 
garde de la civilisation. Ces six Etats ont une physionomie, 
un cachet à part, qui ne se voient que là ; ce sont les Amé- 
ricains pur saug. Cependant Thomme h talents reconnus, une 
spécialité marquée, un ouvrier accompli et laborieux, y trou- 
veront bon accueil et les moyens de suivre avec avantage 
leurs vocations diverses. 

Les sept autres Etats nord sont commerçants, manufac- 
turiers, agricoles; les rangs y sont moins serrés; les masses 
plus hétérogènes permettent à Tétranger d^y trouver place. 
Nous y voyons trois grandes villes, New-York, Philadelphie, 
Baltimore. New-York possédant, le plus beau port du monde, 
ville éminemment cosmopolite, rendez-vous de toutes les 
nations commerçantes, laisse au loin les deux autres. Elle est 
aux Etats-Unis, ce que Londres est au monde mercantile. 
Toutes les affaires du Nord, du Sud, de l'Ouest, de TEurope, 
en ce qui s^agit de produits américains, pivotent sur elle : 
ville à grande population et qui sans cesse s'accroU (aujour- 
d'hui de 400 à 425 mille âmes), ville riche et de luxe, les 
ouvriers en tous genres, habiles, sobres et laborieux, char- 
pentiers, maçons, ingénieurs, mécaniciens, mineurs, y trou- 
vent de remploi et de bons salaires ; c'est là où les horlogers 
et bijoutiers ont sans doute la meilleure chance de réussite. 
Chaque année les gens du Sud et de TOuest y viennent solliciter 
des crédits et des ordres pour achats de produits, se réas- 
sortir en marchandises et compléter le personnel de leurs éta- 
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blfssemenls. Alors quelques commis et ouvriers ont la faclliié 
de se placer au loin avec augmentation de gain, ei une fois 
en bon chemin, c'esl souvent leur faute s'ils ne s^avancent pas 
avec promptitude; beaucoup aussi parviennent en restant sur 
les lieux ou dans le voisinage : ici, comme partout ailleurs, 
c'est surtout le premier pas qui est pénible. 

Puisque le mol de commis m^est échappé, je dois dire qu'ils 
«ont en surabondance dans toutes les villes des Etats-Unis. 
A moins d'avoir des recommandations bien spéciales et po- 
sitives, ou, ce qui vaut infiniment mieux, être porteurs de 
quelques ordres pour Tachât de produits, avec crédits confir- 
més par des maisons connues et de tout repos, ou être char- 
gés de la vente de marchandises courantes, ce qui facilite 
beaucoup l'entrée des comptoirs, les jeunes gens voués au 
commerce feront bien de renoncer aux Etats-Unis. Mais ils 
peuvent, s'inspirant de Tesprit américain, abandonner un état 
qui ne leur présente pas d'avenir, et se jeter dans d'autres 
voies, Tagriculture, par exemple, qui offre toujours un champ 
libre, et supplée au moins aux besoins du moment. 

Dans l'État de New-York se trouve un nombre infini de 
grandes institutions d'éducation, et les maîtres de langues et 
autres enseignements se placent assez facilement et avantageu- 
sement, quand ils sont munis de recommandations tout-à-fait 
spéciales et pressantes. 

Les typographes, tout ce qui se rattache à Timprimerie, à 
la publication, au journalisme, — ce puissant organe de Topi. 
nion publique, — forment un corps imposant par sa force 
numérique et son influence sur les questions et les hommes du 
jour. Ils emploient un grand nombre d'ouvriers ; ils ont eu un 
Franklin, et -continuent à fournir leur quote-part de citoyens 
distingués. 

Aux États-Unis, les sommités, les hommes qui arrivent au 
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pouvoir, sorteut de toutes les classes sociales ; réducatioo 
universellement répandue et pratique, rend la jeunesse propre 
à tout, et ouvre à tous indistinctement la large voie de la 
renommée, des honneurs et des places. Grande est la foule 
qui se presse, se heurte, courant au but, que peu d'entre eux 



doivent atteindre ! 



La connaissance de la langue anglaise, pour qui veut habiter 
le Nord, est presque indispensable. A New-York, le français, 
fallemand , Tespagnol , se parlent ; mais Tanglais , comme 
du reste dans toute TAmérique septentrionale, est la langue 
essentiellement d'affaires. 

L'agriculteur trouve dans les Etats du nord des terres gêné* 
ralement plus chères, moins fertiles, qu'à Touesi; mais il est 
rapproché des grands centres de population, ses récolles sont 
plus vite livrées à la consommation, plus économiquement, 
cl il jouit de prix plus élevés que ceux obtenus sur les mar- 
chés éloignés. 

Nombre de jardiniers allemands, suisses et français ayaut 
potager, verger et fleurs, font généralement bien leurs affaires 
aux environs des villes. — Tous les légumes, tous les fruits 
d'Europe y viennent, et la passion de PAméricain pour fruits 
et fleurs est aujourd'hui proverbiale. 

La ville de New-York est de beaucoup, la plus peuplée 
d'Amérique ; le chiffre des habitants de TEtal dépasse égale- 
ment celui de tous les autres. — Sa tête baignée par les flots 
de TAilaniique, ses pieds par les eaux des lacs Erié et Ontario, 
il commande le commerce de TOcéan et les immenses res- 
sources des contrées entourées des grands lacs du nord- 
ouest. Son influence sur la politique et le commerce des 
Etats-Unis est incontestable, et il est justement surnommé 
VEiat-Empire^ et sa ville principale Empire-City, — New- 
York n'est cependant pas la capitale de l'Etal : c'est Albany qui 
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a cel konnenr, ville sur la rivière Hudson, à 150 oiilles nord 
(le New-York, remarquable seulemenl comme siège du Gou- 
vernement, comme siaiion principale, et dépôl des barges ei 
bateaux qui naviguent sur les grands canaux de TEiat, el 
comme débarcadère centrai du chemin de fer qui la relie à 
Boston et à la jeune ei florissante ville de BuOalo, sur le 
lac Erié. 

Il est ici à remarquer, que dans la plupart des Etats, la 
ville principale n'en est point le chef-lieu. Le peuple, toujours 
jaloux des pouvoirs quil confie à ses délégués, a voulu qu'ils 
fussent éloignés des masses compactes, à Técart de Tinfluence, 
de la distraction, de Tentrainement des grandes villes, qui pour 
eux pourraient devenir de nouvelles Capoues. 

Ainsi, Albany, et non New-York, est capitale de cet Etat ; 
Harrisburg, et non Philadelphie, capitale de la Pennsylvanie; 
Annapolis, et non Baltimore, capitale du Marylaud; Bâton- 
Rouge, petit bourg sur le Mississippi, et non la Nouvelle- 
Orléans, capitale de la Louisiane; Montgomery, et non Mobile, 
capitale de TAlabama ; Columbus, et non Cincinnati, sur- 
nommée la Reine de TOuest, capitale de TOhio ; Jefierson- 
City, capitale du Missouri, ei non St-Louis, qui déjà fait pâlir 
le diadème de Cincinnati, et est bien vraiment, et restera, la 
cité reine des Etats de l'Ouest, comme New-York est celle du 
Nord, et la Nouvelle-Orléans celle du Sud. 

L'Etat de New-York abonde en céréales, telles que blé, maïs, 
seigle. Les arbres fruitiers y viennent bien. 

Les mines de fer, de plomb, de gypse, de pierre à chaux, 
s'y rencontrent fréquemment. Il s'y irouve des manufactures 
en tous genres, qui réunissent tous les éléments de pros- 
périté. 

Le Michigan, au milieu des lacs Huron, Micbigan et Supé- 
rieur, esl encore peu peuplé; Les moissons de blé, maïs, 
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avoine et seigle, y sonl belles; les pommes, poires ei autres 
fruits y viennenl admirablement. 

Le Nev^-Jersey a les mêmes productions et manufaclares 
que PËiai de New-York ; il surpasse les autres Etats par rim* 
mense quaiuilé de légumes et de fruits qu'il envoie sur tous 
les grands marchés circonvoisins. — Un grand propriétaire a 
envoyé Tan dernier à New-York pour 100,000 fr. de pèches; 
c^esl presque un revenu de planteur sucrier-ou cotonnier. 

La Pennsylvanie possède Philadelphie, ville où vienneDl 
résider les gens du Sud, quand, enrichis, ils pensent è se reti- 
rer ; ville belle et tranquille, — comparée à la bruyante New- 
York, — à rues propres et tirées au cordeau, où se trouve 
une société choisie, et qui, avec Boston, se dispute le titre 
d'Athénée américain. 

Dans plusieurs villes de la Pennsylvanie, les lois se pro- 
mulguent en anglais et allemand, et les plaidoyers s^înstruiseni 
dans les deux langues. 

Quelques comtés présentent une anomalie regrettable, au 
point de vue de Tunion; ils sont presque exclusivement habités 
par des descendants de Germains, restés Allemands jusqu'à ce 
jour, en dehors du mouvement général, qui, pour eux, passe 
inaperçu ; et dans les grandes mesures d'Etat, — financières ou 
autres, — ils ont déjà souvent entravé les ressorts du Gouver- 
nement. — Les Américains de la Pennsylvanie se préoccupent 
de ce germe de scission au milieu d'eux ; et les autres Etats 
ne verraient qu'avec extrême déplaisir l'arrivée d'étrangers 
qui , faisant corps à part , ne se fondraient pas dans la 
nation. 

Ce fait est d'une haute portée politique : il se rattache à 
ces graves questions de races et de religions, qui, soulevées 
de tout temps, et surtout de nos jours, font osciller sur leur 
base les Gouvernements les mieux assis, détruisent l'équi- 
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libre, cl meDaceni Texistence des grands comme des petils 
Etais, icis qu'ils sool conslilué^. ' 

Cel Eiat prodiiil 'les mêmes céréales que New-York ; il 
abonde en mines de charbon, de fer, de chaux, ei en manur 
factures diverses. 

Le Delaware esl un des petits Etats qui n^est à citer que 
par ses grandes fabriques de poudre, qui approvisionnent les 
deux Amériques. Celle de MiM. Dupont de Nemours, Français 
d'origine, en esl la plus importante. 

Le Maryland est fier, — et ù juste titre, — de sa ville prin- 
cipale, Baltimore, appelée la ville monumentale. Elle esl belle, 
fort gaie, et les Européens, — surtout les Allemands des 
classes aisées, — y sont en grand nombre; c'est après New- 
York et la Nouvelle-Orléans, le plus grand marché pour les 
blés et farines. — Le blé, le tabac, très-esiimé, y sont les 
cultures principales. Le fer, le charbon s'y trouvent. 

La Virginie^, avanl Tannexion du Texas, était TEtal le plus 
étendu de FUnion ; il a fourni un grand nombre d'hommes 
célèbres, et piusieurs Présidents. — Ici se rencontrent les 
productions du Nord et quelques-unes du Sud: le blé, le 
tabac, le colon y croissent également. 

Le sol recouvre Tor, le cuivre, le plomb, le fer, le charbon, 

le sel, qu'on exploite avec succès. 

« 

Nous voici maintenant arrivés au 36' degré de latitude: 
nous sommes en plein Sud. 

D'abord viennent les deux Garolines qui ne présentent 
qu'un seul port à nommer : Charlestoo dans la Caroline du 
Sud, dont Colombia est capitale. 

Charleston est la troisième ville du Sud pour rimportance 
de rexportaiioQ des colons, et la première pour celle du riz ; 
ville éminemment hospitalière et de bonne société. 
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Les Carolines n^onl pas une forie population, et sont sia- 
tionnaires. Le sol y est généralement sablonneux. Elles ex- 
portent la térébenthine, le goudron, la poix, les planches 
que fournissent en abondance leurs vastes pinières. Elles ex- 
portent aussi le coton, courte et longue soie, le riz et le 
tabac, et offrent quelques mines d'or et de fer. 

La Géorgie, plus riche en terroir, a le coton en abondance; 
le longue-soie croit sur les tlots près des bords de la mer. 
Augusta, ville intérieure de dépôt, est liée avec Charleston 
par un chemin de fer, et y achemine les produits. Savannah, 
sur la rivière de ce nom, à 18 milles de la mer, est le seul 
port marquant. 

Les Ftorides, pendant 200 ans province espagnole, et 
depuis ] 845 admises comme Etal de TUnion, dont elles sont 
la partie extrême sud, présentent une surface peu élevée au- 
dessus du niveau de la mer. Péninsule étroite, isolée entre 
rOcéan atlantique et le golfe du Mexique, les tempêtes y font 
de grands ravages. Près des courants d'eau, le sol y est très- 
fertile, et le coton, le riz, le tabac, ie sucre. Le mais y crois- 
sent spontanément, comme Toranger, le figuier, le dattier et 
le grenadier; mais les savanes et les marais couvrent la ma- 
jeure partie du pays. 

La seule ville à nommer est Pensacola, station navale et ar- 
senal sud des Etats-Unis. Le port y est très-vâste, les sources 
d'eau excellentes. Les devanciers espagnols ont déteint ici sur 
les mœurs, sur Taspect général, de certaines couleurs qui ne 
manquent pas de charme. 

Les Européens n'émigrent que rarement en cet Etat, et alors 
isolément. Ils ne visitent pas davantage la Géorgie et les 
Carolines, où rien ne les appelle. 

L'Alabama est un des nouveaux Etats les plus florissants ; le 
coton en est la production presque exclusive. Plusieurs ri- 
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vières le sillonneni en lous sens, surtout du Nord ad Sud, cl 
les produits arrivent facilement et à peu de frais à la Mobile, 
Tuniques port sur le golfe, et qui, pour le chiffre de Texpor- 
taiion des cotons, ne le 6ède qu'à la Nouvelle-Orléaas. 

Cet Etat contient un grand nombre de moulins h scie, mus 
par la vapeur ou par Teau. Ces .moulins pour planches et 
autres bois de construction, abondent aussi aux Florides, en 
Louisiane, et du reste dans tous les autres Etats, C'est une 
industrie des plus importantes et généralement lucrative ; des 
cargaisons entières partent continuellement pour les Antilles, 
le Mexique et l'Amérique méridionale. On y envoie des mai- 
sons toutes faites, pièce par pièce, que l'on remboîte ensuite 
à l'arrivée. 

Le Mississippi, lui aussi, a eu un développement très-rapide. 
C'est là que se trouvent les plantations coionnières les plus éten- 
dues, et les récoltes y sont- toujours fortes. Jackson en est la 
capitale, et Natchez sur le fleuve Mississippi, à 300 milles 
au-dessus de la Nouvelle-Orléans, posée sur un monticule à 
pic de 200 pieds d'élévation, — ce qui, soit dit en passant, est 
toute une montagne pour ces basses régions,— en est la ville 
la plus importante. Elle et Vicksburg sont les deux ports qui, 
par bateaux à vapeur, expédient les récoltes à la Nouvelle* 
Orléans. 

Nous touchons à présent à la Louisiane, terre presque 
toute d'alluvion et de fécondité incroyable. La canne à sucre, 
le coton, le riz y croissent à profusion ; le maïs et le tabac 
en qualités 6nes, supérieures, y viennent aussi en abondance. 
La pèche, l'orange et la figue y sont exquises.^ Toute cette 
richesse du sol, bienfait des eaux bourbeuses du Missouri, 
aboutit à la Nouvelle-Orléans, qui du reste est le dépôt na- 
turel de toutes les productions de l'Ouest. 

L'immense vallée, fermée à Torient par les montagnes 
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Allegb^y, à Foecideol pr les nooiagoes rocheases, eaibras- 
saoi 28 degrés de longitude, a trois grandes anères : le Mis- 
souri, le Mississippi, TOhio ei leurs innombrables iMnrir 
Chaque ^ipnée ces leuTes se couvrenl de bateaux à vapeur gn- 
dioses. Trais pabis flottants, de barges, de bateaux à «fuiOe, 
de cbabnds, modemes arclies de Noé, qui, surdiargés de 
produits, Tiennent en encombrer les quais et levées de celle 
Tyr de nos jours, autrement gigantesque que rancienne. 

La NouTelle-Orléans, qui suit b marche rapide de New- 
York, et peut-être un jour b dépassera, est sumouMMe 
Crescemi Citj^ Cité du Croissant. En effet, elle s'étead sur 
b rif e gauche du Mississipi, sur une courbe allongée de cinq 
à six milles. Elle est à 100 milles au-dessus du delu formé 
par les diverses embouchures du grand fleuve, et un chemin 
de fer b met en communication prompte et constante avec le 
lac Pontchartrain et le lac Boi^e, dont les eaux sont limitro- 
phes à b baie de b Mobile, et peu éloignées de celle de POh 
sacob', ce qui lui assure une grande partie du commerce de 
ces régions. 

Française d*abord, puis espagnole, et française de nouveau, 
b Louisiane fut cédée par Napoléon aux Etats-Unis en 1803 
pour 15 millions de piastres, somme bien minime, comparée 
à sa valeur intrinsèque et relative, même à cette époque éloi- 
gnée, et que bien d^auires millions n^auraient pu pajer. 

La Nouvelle-Orléans, nouvelle Babel, où presque toutes les 
langues se parlent, sans toutefois se confondre, où tous les 
peuples se coudoient, porte encore la vive empreinte des 
temps passés. On voit, à n^n pas douter, qu'avant d'être 
américaine, elle avait été française et espagnole : les édifi- 
ces, les mœurs, lès lois sont là des témoignages vivants qu^ou 
ne saurait réfuter. 

L'américanisme empiète certainement et constamment sur 
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ces traditions d^ôutre-mer, mais les vieux souvenirs y sont 
trop bien gravés, les anciennes habitudes trop enracinées , 
pour que de longtemps elles ne s'effacent. Les lois se publient 
en anglais et en français, et les avocats plaident dans les deux 
langues. 

Cette ville, quîefi 1810 ne comptait que 17,000 habitants, 
en contient aujourd'hui do 135 à 140,000, non compris la 
population flottante, qui d'Europe, qui du Nord et de TOuest 
des Etats-Unis, s'y rend pendant les mois d'hiver et du prin- 
temps, et qui varie de 30 à 40,000 âmes. 

Je ne joindrai pas ici une énumération statistique des ex- 
portations et importations de cet immense dépôt. Les prix 
courants, mieux que moi, vous en fournissent les détails. Ce 
sont des masses énormes de coton, de tabac, de sucre, de 
chanvre, de lin, de grains, de farines, de riz, de plomb, de 
fer, de viandes salées et fumées, de pelleteries et fourrures, 
qui se répandent sur tous les marchés connus. 

Les Etats du Nord-Est travaillent à Tenvi, par le moyen de 
canaux et de chemins de fer, à détourner à leur profit une 
partie de ces richesses. Ils réussissent à en faire aboutir dès 
quantités majeures dans leurs ports; mais ce qui est ainsi 
enlevé, est remplacé, et bien au-delà,t P^tr l'augmentation an- 
nuelle de la culture. Et du reste, toute cette grande division 
ouest du fleuve Mississippi, où maintenant les populations se 
dirigent, est hors de leur portée, et restera tributaire de la 
Nouvelle-Orléans. 

Les Irlandais et les Allemands, parmi lesquels se trouvent 
beaucoup de Suisses de cette langue, sont en force imposante 
en Louisiane, comme dans tous les grands Etats; ils sont 
surtout charretiers. On les voit aussi en troupes de 25 à 50, 
quelquefois par centaines, établir ou réparer les grandes 
routes, creuser, fouiller les canaux. Plusieurs Suisses, français 
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et allemands, sont jardiniers, laiiiers. A la Nouvelle-Orléans, 
les modistes, le petit commerce, les pacotilleurs, sont géné- 
ralement Français; quelques Suisses se trouvent dans le 
nombre. Parmi les peintres en bâtiments Qt les vitriers, Ton 
rencontre des Tessinois; parmi les pâtissiers-confiseurs, plu- 
sieurs sont des Grisons, et tous paraissent plus ou moins 
contents de leur sort. Quelques Suisses français sont horlo* 
gers, du canton de Neuchâlel principalement. D'autres, c^esl 
le plus petit nombre, sont commis, ou instituteurs ; il y en a 
même trois ou quatre qui sont parvenus à devenir économes 
sur de grandes habitations : ceux-là peuvent être considérés 
comme ayant le pied à Tétrier. Il y a aussi quelques charpen- 
tiers, menuisiers, cordonniers et tailleurs, et ils ne se plai- 
gnent pas. 

C'est ici qu'arrivent les grandes masses d^émigrants qui se 
dirigent sur FOuest. C'est, en effet, la route la plus sûre et la 
plus économique. Quelques-uns restent et finissent par s'éta- 
blir convenablement, s'ils ont quelques moyens par-devers 
eux, une spécialité quelconque, l'amour du travail, la persé- 
vérance, la sobriété et l'économie ; mais la plupart ne restent 
que quelques heures et continuent leur marche. 

Le revers de la médaille, et ce qui arrête un peu l'accrois- 
sement de la population, c'est que, quoique le climat de la 
Louisiane soit beau et généralement salubre, il apparaît sou- 
vent à la Nouvelle-Orléans, pendant les mois d'été et d'au- 
tomne, des maladies épîdémiques, qui, tout en respectant les 
kabitants, sévissent rudement contre l'étranger non encore 
acclimaté. A quelque distance de la ville ce fléau n'est plus à 
craindre, à moins cependant que resté, trop tard en son en- 
ceinte, on n'ait porté le germe du mal en soi. La fièvre jaune, 
dont les symptômes varient souvent d'année en année, est 
mieux comprise à présent par la Faculté, et, prise à temps, la 




giiérison s'opère assez tjénéralemeni, mais le moindre relard 
esl funeste, la moindre négligence mortelle. 

Le mûrier blanc se trouve partout en Amérique ; on le ren- 
conii-e en abondance dans les forêis de la Louisiane, souvent 
garni de vers-à-soie, dont les cocons (liés ne produisent 
qu'une soie rude, semblable à la bourre. L'idée vint, il y a 
quelques années, à un ancien Genevois, depuis longtemps ci- 
toyen américain, et citoyen distingué (aujourd'liui arrivé à un 
âge avancé), d'importer d'Europe les dilTérentes graines du ver. 
Il établit à Monroe, dans la paroisse du AVashiia, une petite 
magnanerie, où ses élèves vinrent ii souhnit, et produisirent 
une fort belle soie. Divers articles, tels que bas et gants, fails 
par sa famille, furent exposés à la Bourse de la Nouvelle-Or- 
léans, et donnèrent l'éveil .tux habitants. Dès lors, les mdriers 
miikicaules ont été entourés de soins, des magnaneries ont 
été construites dans plusieurs paroisses, ainsi que dans les 
Etats avoisinnnls; et, à l'heure qu'il est, la soie, devenue 
production américaine, occupe plusieurs lilatures, qui vont 
multipliant, ei a sa cote inscrite aux prix courants. 

La commotion électrique causée par la foudre ans régions 
tropicales, est autrement terrible que dans les contrées tem- 
pérées d'Europe. La terre tremble, les animaux effrayés se 
replient sur eux-niéme.s, les arbres s'abaissent péniblement 
devant la tourmente, et les pauvres vers-à-soie, surtout ceux 
arrivés à leur cinquième ei dernier période, essayant la montée^ 
tombaient et périssaient. On imagina alors de poser les ma- 
gnaneries sur quatre pieds, et chacun de ces pieds sur ua 
piédestal en verre. Depuis cette ingénieuse innovation ces acci- 
dents ne se renouvellent qtie fort rarement. 

Le Texas, au sud-ouesi de la Louisiane, est depuis 1845 
incorporé dans l'Union ; il en est le plus vaste Etal. C'est un 
pays très-fertile, où viennent abondamment le cotoD, le tubac, 



le aucre, le riz, tous les j^ains. Le cHinal, doux, — préférnblt 
même à celui de la Louisiane, — est Bain, i) l'eifcepilon dD 
lilloral, où ri^gnenl les Gèvres eDiléraii]ues d'éié el d'automne. 
Cei Diai esi encore dans sa première enfance, couverl de vasies 
foi'èis vierges, uù la hache n'a pas encore indiqué les poinls 
cardinaux; — les rivières non encore dégngées des obslroc- 
lions qui en géiienl la iiavigaiioii ; les chemins de fer nos 
Gouslruîls, fonl que les comniunicaLions sont fort diiTicites ;el 
les émigrarils éloignés de louE secours, y sont naiurellenienl 
exposés à des mécomptes, à des déceptions, à des peines, i 
des dangers, — que queli|ueS'Uns ont la force ei le courage 
de surmanier, mais qui dégoùienl le grand nombre, ei sont 
monels i> d'aulres. — Peu d'années stiflironl sans duuie pi 
changer la face des choses ; — ce pays est appelé à un grand 

La capitale est Âustin; les ports principaux, Galvesion, sur 
rtle de ce nom, el Matagoida sur le continent. 

L'Arkansas fui admis comme Etat en 1836. Il se peuple 
rapidement. Le coion, le mais, le blé, y viennent bien, ainsi 
que la pèche et la prune. Litlle-Rock, ville de peu de progrès 
jusqu'à ce jour, en esl la capitale, ainsi que la ville la plus 
considérable, 

Le Tennessee fut constitué en Etal en 1796. Le climat est 
doux, généralement sain et ferlile- Le colon, leiabac, le mais 
y croissent en très-grande abondance ; on y récolte également 
le chanvre, le blé et le seigle ; les mines de fer y soni fort 
productives. 

Nashville, capitale; sur la rive gauche du Cumberland, 
à 200 milles de l'embouchure, esl une jolie ville commer- 
çante. 

Memphis, sur le Mississippi, est un port important, et ren- 
ferme un arsenal de la marine des Etats-Unis. 
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Tout en remontant la carte, nous voici aux conGns du 
Kentucky, le premier Etat du Centre qui se présente à nous. 

Il fut reçu dans TUnion en 1792, Il est fertile, et produit le 
labac, le chanvre, le maïs, le froment, Tavoine. On y élève 
beaucoup de chevaux, bétail et cochons, qui au printemps 
descendent au Sud. 

Frankfort en est le chef-lieu. Louii^ville, sur le fleuve Ohio, 
grande et belle ville, est le port principal. 

Vient ensuite TOhio, Etat florissant et riche, arrosé par 
plusieurs rivières, qui rendent les transports faciles, et donnent 
vie à grand nombre de manufactures. On y trouve le blé, le 
maïs, le tabac, Tavoine, le seigle, le sarrasin ; les vergers y 
sont couverts de fruits. Le fer et le charbon s'y trouvent en 
veines solides. On y élève des chevaux, du bétail, et surtout 
des cochons, qui fournissent une énorme quantité de sain- 
doux, de jambons, de porc en baril; toutes choses que con- 
somment TEurope, les deux Amériques et les Antilles. 

Nous avons déjà parlé de Columbus, sa capitale; et de Cin- 
cinnati sur rOhio, son port et sa ville principale. 

Llndiana est le plus petit, — plutôt le moins grand, — dea 
Etats de TOuest. Le fermier y récolle d'abondantes moissons 
de mais, blé, seigle et avoine ; et sale et fume de fortes quan- 
tités de bœuf et de cochon. 

Indianopolis est le siège du Gouvernement; et New-Albany, 
sur rOhio, la ville commerçante. 

Yevay, colonie suisse, est entourée de vignobles considé- 
rables, dont le vin platt à certains palais, mais ne remplace pas 
ceux de France. 

Llllinois est un des Etats les plus fertiles. De beaux cou- 
rants d'eau partout facilitent Tenvoi des denrées. Le blé, le 
mais, le seigle, le chanvre, le tabac, y croissent 6 profusion. 
Le bétail, les chevaux, les cochons, y abondent. Il s'y trouve 



— ii — 

tiM iniaea 4b pionnb et de charhoo. Springiiekl ea eau ledief- 
lieu ; i*i Cbicaip» (>m cto la léte da lac ^iidiîgwi» viile ({■ 
pread iio i^raod essor* (4aai iio îles eiiaiiions qvi ntttadKBt 
l'Ouesi u TEau ob est le \mtt le pius importaBt* 

VUuo t4 < joincT. ports .sur (e ;>fisst8Bïppu fom ud coaHKrce 
considérable :iTe€ ia ^ToaTeile-Ortéaus. 

Iji sttivaBi notre inurdie LUfccenùanie* iioos arrirom an lowi 
Cl au \V1scoo9ia: : uoa iunesu Taiure a 1 esi dn Mississîppi; 
'i*rres tu— iiiiim> eacore liaos leer première jeaMma^ qn (o» 
^te«x r q^ uiei tm I $4b I» ùapièOHi dft f ToioB. 

l'es dMOK Qats« «lOi ne lou fue ooinure â rhorÈBQB» pov- 
^edeM lia ^ai t une rnsnesstf tHonottue^ .m lun utaHHlaaim de 
niuec» utt piuimi% .looâ :ds venn» s^oBi a uaeptttetâjas«|iraàiifs 

iK:oaa«e« — ^ 'iMiienu i-ettoam a« «Stf a ^â -^'^ ia 

» 

^ V«i >«nu«M vat ii«e t» .'umrhmf uBfeeot» âft U 





— 33 — 

Milwaukie, sur le lac Michigào, esi le point de communt- 
caiion avec le Nord-Esi. 

Le Wisconsin est irès élevé; coaverl, plus qu'aucun autre 
Etal, de prairies ondulantes, dégagées de bois, — et la charrue, 
sans antre préparation, peut de suite tracer les sillons. 

Il ne nous reste plus maintenant que l'Etat du Missouri 
Qa$t notleasi). Si nous le nommons le dernier, il n^est cepen- 
dant pas, à nos yeux, ni le moins beau, ni le moins riche ; il 
est pour l'étendue le troisième Etat de TUnion, et le sora 
bientôt pour Fimportance. 

Cest uu Etat où les esclaves, comme en Virginie, diminuent 
rapidement. 

Sailli-Louis, qui, comme nous Tavons déjà dit, est posée en 
véritable reine de l'Ouest, est la ville de beaucoup la plus 
considérable de TEtat. Cest ici que, de la Nouvelle- Orléans, 
se rend la grande majorité des émîgrants. 

Les Irlandais, les Allemands, les Français, les Suisses, sont 
sârs d'y rencontrer des compatriotes. Les Allemands occupent 
tout uo quartier de la ville, et, comme en Louisiane, les an- 
ciens habitants sont pour la plupart d'origine française. Cest 
de là que les Européens se répandent dans Tintérieur de ce 
vaste Etat, se rendent dans Tlllinois qui est en face, dans Plowa 
et le Wisconsin qui sont au nord, et dans tous les territoires 
oà les jalons de la civilisation ne sont encore qu'indiqués. 

Le fleuve Missouri, qui traverse l'Etat dans toute sa largeur, 
se jettedans le Mississippi à 22 milles au-dessus de St.-Louis; 
c'est le plus grand fleuve de PAmérique septentrionale. Ses 
flois troubles et impétueux refoulent avec force les eaux vertes 
du Mississippi jusqu'aux rives de rillinois, et bientôt s^em- 
parent en entier de son lit. En effet, de Saint-Louis jusqu'au 
golfe du Mexique, ce n'est plus Peau claire et verte du Missis- 
sippi qui coule, ce sont les ondes boueuses et rapides du 
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Missouri, qui feriitisem les (erres en dé|)usaiil leur limon, et 
qui oui rormécetlQ ho.\\e Louisiane que chaque année elle* 

i-undissenl en em|iiéiani sur l'Océan mexicain. Ce sodCIh 
eaux du Missouri qui se méleoi à celles du golfe; ei les géo- 
graphes, caplés par b ligne droite du nord au sud, de la 
source d l'embouchure du Mississippi, ont débaptisé l'un no 
profil de l'anire. L'eau du Mississippi, avani d'élre envahie 
par le Missouri, csl désagréable au i;oâl el malsaine. Celle da 
Missouri, au conirairc, esl douce ei d«s plus saliibres. 

Ce fleuve ainsi ironqué a encDi'c 2900 milles <)e long; ré- 
tabli dans ses droits, il en aurait i'^OO, et serait le plus grand 
de l'univers. 

L'Eiat (lu Missouri est remarquable par ses richesses miné- 
rales et agricoles : le plomb y abonde, et on y Irouve, ce qui 
ne s'est vu nulle pari encore, des montagnes où des roches 
entières sont de fer presque pur. Le cuivre, le zinc et le char- 
bon y sont également abondants. Le labac, le clianvre, le 
blé, le mSh, l'avoine, y donnent de belles récoltes. 

C^esi de St. -Louis qu'au printemps et eu été, — lorsque 
le Oeuve, sorti de son engourdissement hivernal, et grossi par 
la fonie des neiges, redevient le maître des eaux — partent 
les caravanes bien armées qui le remoniem, puis qui, à tra- 
vers les Prairies, et en passant les MonIDgnes rocheuses, vont 
trafiquer dans le nouveau Mexique, et ne s'arrôleni qu'aux 
eaux du Pacifique. C'est de là aussi que la Compagnie améri- 
caine des fourrures et pelleteries envoie ses cohortes bien 
disciplinres, qui, de poste en poste ('}, dans ces puys lointains, 
portent aux njiinns indiennes les couvertures, les draps, les 
fusils, le plomb, la poudre, les ustensiles aratoires et aiitreB, 
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les oruefuenls de cuivre, de ferblaur^de verroterie véniiicnne, 
ei reçoivent en échange les peaux de buffle, de chevreuil, 
d'élan, d'ours, de renard, de loutre, de castor, de rat musqué, 
(le martre, de zibeline et autres fourrures, qui en Europe 
se portent sous mille formes diverses. C'est là que se prépa* 
rent, en attendant la première crue du fleuve, ces croisades 
dont la destination n'est point le lieu saint, mais la Californie, 
TËIdorado du jour, où, à en croire la renommée et ses cent 
voix. Ton n'a qu'à se baisser pour saisir Tor à poignées. 

Puisque nous sommes arrivés si loin, deux mots à ce sujet. 
Tout fabuleux que nous semblent les rapports qui nous vien- 
nent, ils ont cependant un cachet authentique. Le colonel 
Mason, dans une lettre officielle adressée au Gouvernement 
des Etats-Unis, confirme à peu près en entier tout ce que de- 
puis quelques semaines Ton dit et lit sur la Californie. 

Le région aurifère est située de 80 à 110 milles de San 
Francisco, latitude nord 39, longitude ouest 122^^; elle court 
de six à huit cent milles entre la Sierra-Nevada et les monta- 
gnes de la côte {coast and mountain rangé) . Le fort Suiter, 
ancienne possession anglaise, est à peu de distance, et est dé- 
signé sur les cartes les plus récentes sous le nom de Nouvelle 
Helvctie, dénomination donnée sans doute par le projprîétaire 
en mémoire de son ancienne patrie. 

L'or se trouve en paillettes de quelques grains, et en 
écailles de 3 à 5 onces, dans les ravins et les lits des torrents 
desséchés; ces parcelles, dégagées de leurs matrices, sont 
évidemment lavées, entraînées par les pluies, qui, à certaines 
époques des saisons, tombent en jets des hauteurs où ce métal 
précieux se trouve probablement en gisements considérables. 

Les échantillons envoyés à l'hôtel des monnaies u Philadel- 
phie, pour y être fondus, n'oni présenté que 2 1/2 O/q de 
déchet en matières terreuses ou oxydées ; le résultat obtenu 
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çsi de 892 à 897 millièmes — moyenne 894 — ce qui n^esl 
que 6 millièmes au-dessous du titre officiel de For monnayé 
des Eiats-Unis. Il esi donc supérieur à celui recueilli en Ca- 
roline ei en Virginie. L'on évalue à 5,500,000 piastres, soii 
28 millions de francs, Tor ramassé depuis Juillet dernier. 

En Californie se trouvent également en abondance des mines 
d'argent, de platine, de vif-argent, de zinc, d'étain, de soufre, 
de cuivre, plomb et fer. 

Les exploiteurs des veines de plomb en lowa et en Wiscbnv 
sin, n^ont que la pioche et la pelle. Les exploiteurs d'or en 
Californie ont de plus le tamis de fer-blanc, de jonc ou de 
peau. Le fonds capital de ces entreprises est, comme on le 
voit, il la portée de toutes les bourses. 

L'existence de ces régions aurifères était du reste un fait 
avéré dès le 16*°* siècle. Le Gouvernement espagnol en avait 
connaissance ; mais, gorgé alors des richesses provenant des 
mines du Mexique, il fit peu d attention aux rapports qui lui 
furent adressés, et cette découverte tomba dans Toubli. La 
race anglo-saxonne, qui vivifie partout où elle passe, devait, 
trois siècles après, remuer le sable de ces déserts et y ren- 
contrer le précieux métal. Cette haute mission de propagande 
civilisatrice, échue à celte nation, la conduira loin encore, et 
en fouillant les entrailles de la terre, cette même race arri-* 
vera à bien d'autres trésors, sur lesquels végètent assoupis les 
peuples du Mexique et de l'Amérique méridionale. 

Trois roules conduisent en Californie : celle déjà indiquée 
par St.-Louis est la plus courte; de St. «Louis Ton se dirige 
sur le fort Indépendance dans le même Etat ; de là, à travers 
la rivière aux plumes, Feaiher Rit^erj puis par les Prairies et 
par-dessus les Montagnes rocheuses, 1800 milles. ... Eu hi- 
ver on ne peut la parcourir. 

La seconde est par mer jusqu'à Cbagres; de là par terre, 
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en iraversanl Hsihme, 52 milles, à Panama; puis 3500 milles 
par mer pour arriver à San Francisco ; de là, 4 à 5 journées 
pour atteindre la rivière Sacramento. 

La troisième, la plus commode, probablement la moins 
coûteuse, quoique la plus longue, est par mer, en doublant le 
cap Horn. Il y a 17,000 milles, et le trajet est de 5 mois. 

Les terres où se recueille Tor, sont, à l'exception de quel- 
ques concessions mexicaines, du domaine public des Etats > 
Unis. Le colonel Mason avait mandat d'en prendre possession; 
mais des quelques soldats à sa disposition, plusieurs ont dé- 
serté, et devant les phalanges serrées des chercheurs d*or, 
orpailleurs improvisés, il a craint de promulguer des lois 
qui, très -probablement, auraient été foulées aux pieds. Que 
sera-ce quand, au lieu de 4000, 40 à 50 mille hommes iront 
se ruer sur ce pays?... Et quels hommes pour la plupart?!.. 
Races croisées et bâtardes, mélange de tous les sangs, na- 
ture féroce et haineuse, écume des nations. ... vivant de ra- 
pines, en dehors des limites de la civilisation qui les a re- 
poussés, ennemis jurés des blancs, pale facesy comme aussi 
des peaux-rouges, redskins.... Voilà de quoi se composent 
en majorité ces hordes avides, qui, comme les sauterelles 
d'Egypte, s'abattent en Californie. Sans foi ni loi, sans force 
armée pour les contenir, — toutes les passions envenimées, -* 
ces hommes, je le crains, finiront par s-entr'égorger. Déjà les 
maladies les déciment ; le* fer et le feu réclameront bientôt 
aussi leurs victimes. > 

Les dernières nouvelles des Etats-Unis annoncent que la 
fièvre métallique ne diminue pas d'intensité ; qu'au Nord sur- 
tout l'émigration se recrute maintenant parmi les classes res- 
pectables, et s'organise en troupes préparées et déterminées i 
rétablir Tordre et faire respecter les lois. Une œuvre hérissée 
de dangers les attend ; espérons qu'elle s'accomplira sans que 
trop de deuil s'ensuive. 
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An (Icbul (le ces II^iips, j> {lisais i)ii(> d:ins le Nouveau- Muadr. 
comme tians l'Ancien, l'cniigr^ilion préoccupe lous les esprits, 
CI à (lilTérenis poînis de vue. En efTei, l'Européen regarde les 
Emu-Unis comme l'asile providentiel , ouvert surtout ii cet 
excéilaiH des populaliutis serrées r]ue le sol ne peut nourrir 
ou l'ioiluslrie occuper. L'Américain voit encore Toloalîen 
arriver l'étranger qui va Técooder les terres incultes, et aider 
:iinsi au développement de la |>rospériié générale; aiais il 
!:'in<|uièie de l'augmeniaiion rapide des populations euro- 
prennes au sein des grandes villes. Le suffrage universel, h 
rii'iliié d'acquérir te droit cle citoyen, les fraudes nombreuses, 
inévitables, que caclie l'urne éleciorale, font que les masses 
liiberiiiennes et germaiues, — masses bien disciplinées par 
d'tiubiles meneurs, et qui volent comme un seul homme, — 
se jetant à la onzième heure soit dans un parli, soit dans l'att- 
ire, en assurent la vicioire. Elles tiennent ainsi en leurs mains 
la balance du pouvoir, el rAméricaiii n'est plus seul mahre 
chez lui. Aussi, les Américains-nés s'elTorcent de se rallier; les 
journaux répandent le cri d'alarme , ei préparent les espriis 
h un nouvel ordre de choses. Réussiront-ils? c'est ce que 
l'avenir nous apprendra. Il y a peul-élre de Texagéraiion dans 
les dangers signalés par les journalisies ; mais les crainies 
exislenl. 

Les Eiais de la Nouvelle-Angleiene n'ont point a craindre 
semblable péril. Déjà nous avons parlé de leurs mœurs sé- 
vères ei exceptionnelles, lie leur indusirie infaiigabte ei per- 
feciionnée, de leur économie, de leur frugalité. Tout cet en- 
semble forme autour de leur froniière un cordon sanitaire 
<]ui, plus eiïeclivemeni que les murailles do la Chine, les pro- 
tège de l'inva-iion éiranjièi'e. 

Disfiersés sur louie l'éiendue des EiaisUnis, le; protes- 
lunts de langue Trançaine no sont nulle part en nombre suffi- 
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sanl pour former uoe congrégation ; — à Texcepliou de New- 
York, qui a un service proieslanl français, el de la Nouvelle- 
Orléans, où il exisle un leniple pour ce culte, qui, fermé de- 
puis quelques années, va probablemeni se rouvrir, grâce aux 
efToris de quelques Suisses el Français , secondés par le zèle 
d'un jeune ministre, qui s'est voué avec une pieuse ardeur à 
cette œuvre chrétienne. 

Les protestants allemands se plaignent, en plusieurs loca- 
lités, de Tabsence de ministres. 

Les Jésuites, qui en Europe baissent la tête, la relèvent 
en Amérique. Propriétaires de grands collèges ou maisons 
d'éducation, iis desservent un nombre considérable d'églises. 
Presque partout le catholique romain peut suivre sa croyance 
en langue française, anglaise et allemande. La fécondité pro- 
verbiale des filles d'Erin, Témigraiion continue de cette nation 
et de PAllémagne catholique , accroissent chaque année Tini- 
portance de cette religion. 

Toutefois, le système de liberté des Etats-Unis, propice h 
i'émigranl quelle que soit son opinion, Test avant tout à la 
liberté elle-même. Un ordre dont le dogme fondamental est 
f'obéissance passive, comme chez les Jésuites, doit naturelle- 
ment, à la longue, ou dépérir ou subir une grande Iransfor* 
mation. En effet, la distance qui sépare de Rome, la fréquente 
et libt^e discussion de tous les sujets, le démocratisme des idées 
et des formes politiques, tendent à modifier, à affaiblir les 
traditions du papisme. Dès la seconde génération, les descen- 
dants d'émigrants, du moins ceux qui reçoivent une éducation 
libérale, élevés au milieu de jeunes Américains, en prennent 
plus ou moins les opinions larges, tant en politique qu'en re- 
ligion; la fusion s'opère, et de là souvent découlent rindiffé- 
rence, Téloignement pour les dogmes romains. 

L^ culie réformé protestant en langue anglaise, plus en 
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lurmoDie avec le» insliluiions du pnys, ilonilne lous les aiilres. 
On le retrouve [lartoui, sous loules les formes, et de loules 
les seclcs. A peine (rois ou quiitic maisons surifisseiit-elles da 
sein d'une clairière, que le lemple du Seigneur 9pp:iratl, el 
quo la cloche dominiciile appelle les lidèles du villaj;e naissani. 
Les JuiTs onl qnelques riches synagogues. 

En commençanl cei écril, je ne pensais Iracer qu'une simple 
lellre; le snjei a pris sotis ma plume des dimensions que 
ctrLes je ne prévoyais pas; eniratné dans celle voie, ei Dia 
iiK'moire aidaiJi an ftir el h mesure que j'avançais, je n'ai plus 
su qtie retrancher. Cependaiii, ce n'esl qu'une simple esquisse, 
où le crayon n'a caltgué que les principaux traits de la physio- 
nomie particulière au pays, .le n'ai enlamê aucune des grandes 
questions palpitantes d'intérêt pour le présent et Pavenir de 
la Conrédéraiion américaine. Je n'ai tiré que les lignes du 
cadre; peui-éire plus lard essaierai-je d'en remplir les nom- 
breuses cases. 

.l'ai la conviction d'être reslé dans le vrai. Si quelquefois 
j'approche la méiaphore, la phrase symbolique i>'esl pas ma 
création; elle est emprnniée à la couleur locale, à l'idiome du 
peuple dont je parle. Les Sauvages, — expulsés de leurs vastes 
forêts, transformées aujourd'hui en villes, villages, manufac- 
tures el champs cnluvés, — y ont des échos qui répètent les 
sons de leur voix guiluralc el triste, quoique vibranie, conioie 
ils perpéiucnl aussi leur langage allégorique. 

Des neuves, des rivières, des villes porieni le nom de chefs 
dislingtics. Quelquefois les bois semblent encore résonner de 
leur chant de guerre et de leur pas cadencé. La charrue passe 
souvent au travers des limix de sépulture oit ils reposaient, 
le fronl lourné au soleil levant et leurs armes près d'eui. 
Tout révèle aux nouveaux liabitanis l'existence de ces valeu- 
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reuses races primitives, anciens niailres du sol, qui cependant 
ont dû reculer devant les flots envahissants de la civilisation 
européenne. — Ils ont passé...., mais leur empreinte est là! 

J'arrive maintenant au résumé des pages qui précèdent, et 
aux déductions qui s'ensuivent. 

Il est évident que c'est surtout Thomme de labour et de 
labeur qu'invite l'Amérique. Les pays immenses , encore in- 
cultes, et reconnus fertiles, qui s'y trouvent, peuvent employer 
tous les bras qui s'y rendent , les nourrir, et, avec santé et 
bonne conduite, les amener à un bien-être que la facilité 
d'acquérir des terres leur assure. Pour eux , le Nord a des 
ressources, — la Nouvelle-Angleterre toujours exceptée , — ^ 
mais le Sud-Ouest en offre davantage. Leur route est du Havre 
à la Nouvelle-Orléans, et de là au haut des fleuves, à Saint- 
Louis de préférence. Partout ils rencontreront des compa* 
iriotes, et la publicité la plus étendue pour les ventes, les 
localités^ les qualités de terroir, etc. 

Je le répète encore ici, il faut voir, examiner soi-même, 
et n'accepter les avis et conseils officieux que comme rensei- 
gnements à vérifier. Le cultivateur européen, tout habile qu'il 
puisse être, aura à faire nouvelle école en Amérique : il doit 
s'y attendre; mais c'est surtout pour les artisans, ouvriers de 
tous genres, que la concurrence est redoutable. Les journaux, 
qui là fourmillent plus qu'en tout autre pays, et sont lus de 
tout le monde, répandent partout les lumières et les inventions 
nouvelles : une découverte faite, n'importe dans quelle partie 
d'Europe ou des Etats-Unis, est bien vite imitée et perfection^ 
née. Tous les métiers y ont pris un haut degré de développe-^ 
ment pratique, et, il faut l'avouer, TEuropéen trouvé là son 
maître presque dans toutes les branches. Et celui qui no* 
nobstant vent émigrer, — car après tout il y a place, large 
place, *— > doit se bien convaincre que ce n'est qu'avec une 
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intelligence ei une activiiê souleoues, avec une soltriélé cl une 
pconoinie rigoureuses, qu'il parviendra à luUer avaDtaf^euse- 
nieiii avec l'intJusiriel américain. 

Tous les Eiais, — hors les six préciiés de la Nouvelle- 
Angleterre, — olTrenl des chances de Iravail à l'ouvrier. £a 
Louisiane, il esi mieux rémunéré ; mais là se rencoiilreni [(!■ 
ibn^jcrs d'acclimatation. ■ — New-York, la ville la plus impor- 
laïue de rÂméri<|ue, occupe le plus d'artisans ; après elle, 
J'Iiiladelphîe. Dans ces deux villes, b connaissance de la lan- 
gue anglaise est presque indispensable. 

11 est essentiel que l'émigranl ail qnelqne argent par-devers 
lui, pour subvenir à ses premiers besoins sans avoir à tendre 
la main, au cas où il ne trouverait pus ininiédiaiemeni de l'ou- 
vrage, ce qui peut arriver. [,ù, comme ailleurs, il y a des 
moments de crise, plus prompts, plus violents i)u'eti Europe, 
mais aussi plus passagers et plus vite réparés. Il y a égale- 
ment des mortes-saisons, et il faut être prémuni contre le 
i-liômage. Somme loitte, l'industrie peut employer encore bien 
des bras; seulement, il y a des temps d'arrêt. 

L'émigration se fait en troupes ou compagnies, en ramilles, 
ou isolément. 

En compagnies, pendant le voyage, le Ton aide le faible, 
l'éclairé guide l'ignoraui; quelquefois il est arrivé que ics 
chefs constitués, ou se constituant, sont partis avec la bour&e 
commune, et ont laissé les autres eu de grands embarras; 
quelquefois aussi le malade ou blessé a du rester à l'hôpital, 
soit eu Europe, soit en Amérique, ei, revenu à la santé, il 
s'est trouvé abandonné et sans ressources. C'est là le danger 
de semblables associations. Et ici, qu'il me soil permis de 
rendre un juste tribut d'hommage au Gouvernemeni du canton 
de Saint Gall, qui depuis plusieurs années entoure ses émi- 
grants d'une sollicitude toute puiernelle, qui les accunipagoe 
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jusqn'iui il<>lfi (les mors, nu lieu île leur ilesiinniioit. Les com- 
munes de CD canion envoient au Gouveinemcnl lu quole-|>arl 
qui revient ii chacuu de ceux qui en sortent pour émigrer, en 
troupes généralenient de 70 à 100 personnes des deux sexes 
f l de tout âge. Les frais de la Suisse au HSvre, et du Havre à 
la Nouvelle-Orléans, sont payés, el le Gouvernement remet au 
consul suisse, dans celle dernière ville, un montant suffisant 
ponr défrayer les frais de rouie du littoral à l'intérieur du 
pays, et subvenir aux premiers besoins. Le consul rép:iriii 
Jni-méme, tète par lèie, ce <|ui revient à chacun, et ainsi l'on 
esi assuré que les émigranis ne sont pas exposés h courir les 
rues de la Nouvelle-Orléans, mendiant leur pain, et souvent 
allant finir leur voyage à l'IiApital de charité. 

L'exemple du canion de Saint-Galt est digne d'imiiatioD ! 

L'émigraiinn en famille est souvent pénible pour le père ou 
la mère, lorsqu'il y a beaucoup d'enfanis. Quand il y a possi- 
bilité, le rhef fera toujours mieux d'aller d'abord seul ; puis, 
d'appeler sa famille à lui, dès qu'il sera convenablement établi, 

L'émigration isolée n'offre pas ces désavanlages. L'homme 
seul, fort de son pouvoir de volitiun, vu et vient sans en- 
combre, et choisit pour et par lui-même. 

Les Téiemenis doivent éire mis, autant que possible, dans 
des caisses ou malles porlalives. Il faut n'en prendre aucun 
qui n'ait été déjà porté, car alors il serait soumis aux droits 
de douane en Amérique. Il faut éviter les marchandises 
en pacotilles, et le transport de gros outils; ceux qui sont 
fins et légers, comme outils d'horlogers et bijoutiers, quand 
il* sont pour propre mage, peuvent être pris avec soi, car 
alors ils ne paient aucun droit. 

Les frais de la Suisse au Havre, je laisse un chacun en 
établir le chiffre, suivant le point de départ, et lu manière de 
i^vager. 
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Les mois pendanl lesquels se trouvent le plus de navires 
en partance dans ce port pour New- York (*) soni : mars, 
avril, oiai, juin, juillet, août, septembre. Les départs ont or- 
dinairement lieu les 1"% 10 et 20 de chaque mois. 

Prix de passage : A la chambre, 500 fr. ; à Tentreponl, de 
8Q à 100 francs, et une déduction de 15 fr. pour les enroau 
au-dessous de 12 ans.— -Pour la Nouvelle-Orléans, ce sonl les 
mois de mars, avril, septembre et octobre. Passage de cham- 
bre, SQO à 600 francs; d*entrepont, comme pour New-York* 
L'achat de provisions au Havre pour les passagers d'entrepoof 
s'élève de âO à 50 fr. par personnCé 

Il n'y a pas de frais d'embarquement pour les bagages, qui 
ne paient du reste aucun fret, quand la quantité n'est pas 
outre mesure. 

Il faut bien se rappeler ici de fixer le départ de manière à 
arriver à la Nouvelle-Orléans avant fin juin. Dès le mois de 
juillet jusqu'à la fin d'octobre, il y a, au Sud, péril pour Té* 
tranger. 

Quand il se trouve nombre de passagers à bord d'un navire, 
le bateau à vapeur, engagé pour les conduire dans les hauts, 
se rend près du bâtiment : les bagages se transportent de bord 
abord, les émigranis suivent; et, six h huit heures après 
l'entrée en douane, ils remontent le fleuve. Un trajet de six 
ù huit jours les rend à Saint-Louis ; le prix du passage dans 
ia chambre est de 15 à 20 piastres, y compris la table, qui 
est bien pourvue. A Tenlrepont, 2 1/2 dollars, et moitié pour 
les enfants. Aux passagers d'entrepont on donne le feu et 
Teau. Ils ont à acheter et cuire les vivres, ei à cela, 2 dollars 

(') £n «'embarquant, l'on doit généralement donner la préférence 
jaux bâtiments américains sur ceux d'autres nations ; leur marche, 
leurs emménagements sont imeilleurs, la discipline à bord, la régula- 
rité du service, plus strictes. 
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suffisent. Un voyage de 1300 à HOO milles, ne coule ainsi 
que 22 à 24 francs, ce qui fait 100 à 125 francs du Havre à 
Saint-Louis; mêlions 170 à 200 francs, y compris les pro- 
visions au Havre, pour traverser au-delà de 6000 milles (')• 

Dans plusieurs bateaux, il est obligatoire pour les hommes 
d'euircpont d'aider à embarquer le bois de chauffage, toutes 
les fois qu'on en prend. 

Les premières nécessités de la vie sonl à meilleur marché 
âu Sud et à rOuest qu'en Europe ; le luxe seul y est cher. Les 
auberges et les hôtels sont irès-coâieux. 

Voilà, Monsieur le Président, ce que j'ai trouvé à vous 
. dire. L^émigration est toujours un exil plus ou moins pénible, 
qne je ne saurais encourager : je désirerais, au contraire, 
que de nouvelles industries el d'heureuses combinaisons vins- 
sent fournir aux classes ouvrières le travail qui leur manque ; 
mais quand l'expatriation devient chose forcée, irrémédiable, 
alors il ne me reste qu'à souhaiter que l'émigrant, en parcou- 
rant ces lignes, y trouve quelques utiles enseignements. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président, l'assurance de ma 
haute considération. 

^olm-Jl. HEBIii:. 

Genève, 27 janvier 1849. 

(*) I^ piastre ou dollar équivaut àJTfr. S5 c. de France. 
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